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LIS AU NOM DE LA CONNAISSANCE ET DE L’ERUDITION !
LIS POUR QUE LUMIERE TU SOIS ! 

«Ouf ! Soulagement ! Enfin !
Une réponse ! Ce n’était donc
qu’une fausse alerte !»

Dans une chambre de bonne
de douze mètres carrés, située au
sixième étage d’un immeuble
chic de style haussmannien
localisé dans le seizième
arrondissement de Paris, une
femme, âgée de quarante-cinq
ans, contemple l’image de son
corps reflétée dans le miroir. Cet
instrument muet. Calme.
Silencieux à qui l’on donnerait le
Bon Dieu sans confession. Ce
témoin de ses souffrances et de
ses douleurs archaïques qui se
réveillent au moindre bruit du
passé. Du présent. Et de l’avenir
qui commence à peine à dessiner
les contours de son image future.
La voilà qu’elle s’attarde sur les
traits de sa longue et fine
silhouette. Elle caresse son
ventre. L’instinct maternel
taraude ! Martèle ! Il l’assiège !
La traque ! L’envahit…

«Oh, qu’il fait mal ! Oh, qu’il
est poignant ! Déchirant !
Pénible !»

Dans un geste lent et tendre,
elle presse le bout de son sein
droit. Le désir monte. Monte de
plus en plus vite. Très vite. Des
ondes de frissons parcourent son
corps fatigué de porter le poids ô
combien encombrant du refus de
vieillir et de l’envie de demeurer
éternellement jeune et belle. Elle
presse de plus en plus fort les
petits mamelons de ses deux
seins à peine plus gros que des
graines de café comme si elle
voulait en extraire du lait. Puis
elle fixe son visage. Son regard
atterrit sur son front et s’attarde
sur les témoins du temps qui
passe. Vite. A toute allure. C’est
qu’ils sont de plus en plus
nombreux, ces intrus qui

s’imposent sans aucune gêne. Ils
n’hésitent pas à proliférer. Et
comme à chaque fois, Bint prend
du temps pour masser avec
beaucoup d’énergie ces rides
d’expression situées sur le haut
du visage dans l’espoir de les
déloger de ce nid douillet. Puis
ses mains caressent lentement les
rides de la patte d’oie implantées
depuis plus d’une année au coin
de ses yeux. 

«Si j’avais beaucoup d’argent,
je me ferai piquer au botox.
Histoire de me refaire une
jeunesse», pensa-t-elle en
soupirant profondément. 

Puis d’un geste presque
machinal et irréfléchi, elle
caresse la photo collée à droite,
en haut du miroir accroché au
mur qui fait face à son grand lit
froid. La figure d’un homme qui
a dépassé la soixantaine. Un
homme qui lui ressemble comme
deux gouttes d’eau. La figure
paternelle !

«Mais cette douleur vive au
cœur des entrailles de mon
cœur ! Qu’elle s’en aille !
Qu’elle disparaisse ! Hors de
mon corps ! Et cette figure
masculine qui me scrute du haut
de sa tour d’ivoire ! Me fixe ! Me
surveille ! Me contrôle ! Ah,
l’œil de Dieu ! L’œil du père !
L’œil de je ne sais quoi encore …
Il veille en toutes circonstances !
Il regarde en toute saison ! L’œil
à l’âme aux mille et une vies !
L’œil à la vue éternelle ! Hors de
ma vie ! Allez, ouste ! "
grommelle-t-elle en arrachant la
photo pour la jeter dans un coin
du tiroir de son bureau.

Très cher Amour.Net,
Date Mardi 1er mai 2007, 22h 
De : «Redouane El Asmar» <redouanela@hotmail.com
Objet : RE : Le premier mai
À : «Bint Yelli» <binty2000@yahoo.fr>

Une nouvelle de Nadia AGSOUS

NN on loin de Mila, capitale
nationale du grain de
couscous, le fameux

M’haouer, il est un hameau situé
au sud de la wilaya qui se pose,
non sans fierté, en capitale de la
gassaâ, l'ustensile traditionnel
sans lequel le plat national ne
serait pas ce qu'il a toujours été. 

A Draâ Ettabal, car c’est de
cette petite localité qu’il s’agit, la
fabrication de ce grand plat
arrondi, en bois, très ancien mais
toujours en usage, demeure quasi-
ment l’unique ressource des
quelque 1 400 habitants de ce vil-
lage de la commune de Aïn
Melouk. 

Ce fait, plutôt singulier, est à
rechercher dans l’origine de ce vil-
lage fondé en 1958 par des «réfu-
giés» provenant de la wilaya voi-

sine de Jijel, lesquels, fuyant les
bombardements de leurs villages
pendant la guerre de Libération,
des plats à bord relevé pour le rou-
lage du couscous. 

Transmis de père en fils, ce
métier artisanal est devenu la spé-
cialité du village au point où les
responsables de l’artisanat de la
wilaya ont été amenés à lancer les
démarches en vue de classer cette
activité comme système de pro-
duction local afin de lui ouvrir la
possibilité de bénéficier des aides
prévues dans ce cadre. 

N'est pas fabricant 
de gassaâ qui veut

Petit, mais pas banal, ce métier
requiert un certain savoir-faire et
aussi une bonne connaissance du
bois, son matériau de base. Car de

la qualité du bois et de son traite-
ment dépend la qualité et la soli-
dité du produit final qui peut être
en bois de frêne, de pin, d’euca-
lyptus, de chêne ou encore de
noyer. 

Toutes ces essences n’étant pas
disponibles localement, les arti-
sans se donnent la peine de s’ap-
provisionner d’aussi loin que
Tipaza, Jijel, Sétif ou Skikda,
affirme le directeur de la PME et
de l’artisanat et fait savoir que le
village de Draâ Ettabal compte 65
ateliers de fabrication de gassaâ
qui emploient quelque 400 arti-
sans. 

Le sculptage de la gassaâ qui
s’opérait entièrement à la main à
partir d’un gros morceau de tronc
d’arbre, se fait aujourd’hui avec
l’aide d’outils et de machines élec-

triques modernes comme ceux que
viennent d’acquérir une dizaine de
jeunes du village pour une valeur
de 100 000 DA provenant du
fonds de soutien à la promotion de
l’artisanat. 

Pour «arrondir leurs fins de
mois», les artisans de la gassaâ
complètent leur activité par la pro-
duction de produits subsidiaires en
bois comme les cageots de fruits et
légumes, les palettes de charge-
ment pour les ports, les manches
de pelles et pioches et autres pieds
de meïdas (tables basses) et petites
pièces de menuiserie. 

Devenue un élément essentiel
du Salon du couscous et des pâtes
traditionnelles qui se tient chaque
année à Mila, et dont l’ouverture
de l'édition 2008 (30 juin-2 juillet)
a eu lieu lundi, la gassaâ de Draâ

Ettabal perpétue une tradition
populaire dont les origines remon-
tent loin dans le temps. 

En plus de sa fonction pratique
d’ustensile sans lequel le couscous
«perd en goût et en charme» – les
connaisseurs sont, sur ce point,
formels –, la gassaâ revêt aussi un
caractère hautement symbolique
dans la culture populaire : des
femmes groupées autour d'elle
pour rouler le couscous en «pous-
sant la chansonnette» est toujours
un moment annonciateur d’événe-
ments importants pour toute
famille digne de ce statut...

C. F. 
A lire l'Affaire Saint-Fiacre

(Le Livre de poche)

Les villages de Draâ Ettabal ou le creuset de la «Gassaâ»

Cheikh Sidi Bémol

Le poète 
aux multiples facettes 

CC
ontrairement à son
style de musique
engagé, Cheikh Sidi
Bémol a répondu

timidement aux questions des
journalistes présents en force dans
une conférence de presse qu’il a
animée, hier, au théâtre de verdure
à la veille de son concert à Alger. 

Dans ce rendez-vous, le chan-
teur a profité de l’occasion pour
tracer les grands traits du concert
qu’il va animer ce soir. En effet,
selon l’intervenant, la plus grosse
partie de ce rendez-vous sera
consacrée à son dernier album,
Gourbi Rock. D’autres surprises
seront réservées aux férus de Sidi
Bémol, comme la participation du
groupe Djmawi-Africa, Index et
un nouveau venu dans la scène
musicale Sami Farès que «je viens
de découvrir», a-t-il dit.   

S’agissant de son style de
musique surnommé Gourbi-Rock,
Sidi Bémol a expliqué qu’il trou-
vait «cette appellation symbo-
lique». En effet, pour lui, «le mot
gourbi désigne une maison fabri-
quée avec des matériaux de récu-
pération. C’est exactement
comme ma musique, elle est un
mélange de plusieurs styles. Mais,
il ne faut pas oublier, et c’est le
plus important, a-t-il précisé, dans
ces gourbis, il y a des familles qui
y vivent, qui s’aiment et qui font
l’amour».  

En effet, son style de musique
est une céleste fusion entre le
chaâbi, le gnaoui, le kabyle, le
melhoun ainsi que du blues, du
rock, de la salsa et le celtique.

Ainsi, sa musique, tout en res-
tant solidement ancrée dans les us
et coutumes de la chanson algé-
roise, elle s’ouvre aux autres
styles musicaux du monde.

Cheikh Sidi Bémol, de son vrai
nom Hocine Boukella, est un véri-
table «caméléon». En effet, il a su

concilier entre son côté cartésien,
car il est biologiste de formation,
et son côté artistique (musicien et
dessinateur autodidacte). Mais
finalement, il abandonne sa car-
rière de scientifique et se consacre
entièrement à ses deux passions
le dessin et la musique.

Dans les années 1980, son côté
«marginal» prend le dessus en
réalisant une bande dessinée qui
critique l’univers des musiciens
algériens. Cette BD sera interdite
pour obscénités et les planches

originales lui seront confisquées.
Dans les années 1990, il a créé

le groupe Sidi Bémol. Son pre-
mier album Cheikh Sidi Bémol
sera enregistré en 1998. Durant la
même période, Sidi Bémol fond le
collectif «l’Usine» et participe à la
création des groupes Thalweg
(celto-berbère) et Zalamite
(groove berbère). 

Rappelons que Cheikh Sidi
Bémol se produira ce soir, à partir
de 21h, au théâtre de verdure. 

Abdelraouf A.




